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N LA  SÉANCI  DU  9 THERMIDOR, 


Don!  le  dépôt  Jur  le  bureau  a 

la  Convention  nationale  b dont  elle  a ordonne 
l'imprejjion  par  décret  du  du  meme  mois. 
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Tt-'  r • J’,„r,ine  fadion  : ie  les  combattrai  toutes. 

J E ne  iUis  ^ J inftitutions  oui 

Elles  ne  s’éteindront  jamais  que  pa  H 

p,„dal„„.  !..  fou. 

torité , ôc  feront  ployer  lans  retour  1 oioue 

1“  ““  ““■"f  “1 

a.  >Y“tS“r  sC  “ -S 

.ont  quitte  la  prudence  , & qu’on  ne  pou- 

vons etoit  due  , ^ , Penvavement  pris  avec  fa  conf- 

'7f™nr.rpfc  I r”te  a.  1.  ?«™. 

cience  de  tout  oiet  po  ^ comment  vous 

Onel  lanc^ase  vais-ie  vous  paner, 

V^uei  la  ^ ; n avex  aucune  idee  , 

cimL?  rendrefcnfible  le  mal  qu’un  mot  décèle , qu’,ua 

" VoTolmhé,  de  sûreté  gteérale  & 

rr commodon  fenfiwT  qu’avot  /prSe  l’opinion  pu- 
blique dans  ces  derniets  temps.  ^ 
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queV-rlT.rnuir  ^7" 

parlel  cju'à  vous 

mpoier  de  m exprimer  contre  ma  penfée. 
il  ne  reft"  pas""  W7^h'  gouvernement  étoit  divifé  : 

f jE'4'.'’dfî’nSSt 

la  vigueur  du  gouvernement.  - ^ ^ ' 

Je  vais  parler  de  quelques  hommes  nne  1=  ■ ( r 
paroit  avoir  portés  à accroître  leur  inli/nc- 

h difp„6„n  d,  Z «?UrkL'’d'r  » 

en  mettant  à leur  difno/îîf'^n  î •?•  outre 

» f.PFi™.n.  fa  ZgSS»  pot'? ';T”Î  ■*'  ?“’■ 

lions  s ,ul  me  •„  J p,oi,:“' J'?.™"?  t;' 

do  bien , P d„„t;’;î■^4'xt^“  ““  ®=“ 

pors*Tour  leTyeuxTe  ‘'7^nt°7‘'  • "’*  "''P- 

rqîY  mont  point  paru  fi^r 

eux.  Je  ne  pouvois  pas  les  aern^r  i inr 

il  eût  Mu  dtreuter^W-tems  = 

t tt  tr  tÊi T“'  ■•“  • zz 

J ai  profité  d’un  moment  de  loifir  que  m’a  I .liT,!  I 

vous  toute  la  profondeur  d^  V K meiurer  devant 

cinités.  C’eft  dC  au  nomî  P^é- 

J’ai  cru  fervir  mon  pays 

n ouvrant  mes  lèvres  finrèr^o  ■ ^ ^ orages , en 

Ceft  au  nom  de  ™êm\ra"ue"^ 

memes  que  je  vous  entretiens , 


4 


7 

T • f M-  AnU  compte  cie  Finflueftce  que  voiB 
pHifqUe  jC  vous  dois  COmi-nt.  I 

ivwivez  donnée  dans  les  aiFaites.  _ 

1-  fuis  donc  réfülii  de  fouler  aux  pieds  route.^  conl 

dérations  lâches  & des  violences  dans 

tribunal , une  affaire  qui  - où  ie  me 

i’nhfrnrité.  du  CTouvetnement.  La  CirconU  ) 

Soiphf*,  r.aion.  ,«i 

,1  t i’ni  n vous  entretenir  9 de 

• J ai  prié  les  memores  dont  ]ai  a \ou  rv ViprY 

J,  : ih  fo».  P<f  ;rrï 

f;fra“rôi.£;iù ..  «.„»»«■.«  > i= >.« 

• sut  CP  que  ie  »enfe  d’eux  , fans  puie. 

lout  ce  q-  e ) . , détruite  ie  çrouvernement  re- 

J ai  pane  tu  u de  cet  attentat  eft  arrête  5- 

volutionnaite.  un  compli  _ _ 

1 ' ^ lo  ^onrîf^rfTt-rie  : il  rappelle  le  uray  , n 

détenu  a ^^oit  membre  du  comité  r voh- 

receveur  Muféum  t il  s’ouvrit  de  fon 

proiet  à quelques  tfo a .ré  trop 

rieom^ux-,  il  faUoit  le  détruire  : Ü «lamfefta  quon  se, 

Gray  ajouta  que  des'  difcouts  étoient  ^ 

Uc  re£>-ions  contre  la  Convention  nationale,  il  fe 

les  ItcLions  Guiii.  Ptp  un  moyen  de 

de  l’expulfion  des  . mémoire  de 

• les  reconnoître  pour  les  a,.air  ' , ’ % . repentir  Paris 

Danton  ailoit  Être  réhahiiitee  s quon  ietoit  repe 

des  jugemens  exécutés  f°f /"«.f  f ’ ^ome  l’Europe  fe 

Dans  le  France . étoit  ré.iabiie  , la 

lépandoit  que  la  royauté  et  r 

Convention  nationale  e?,or?ec  , Sc 

les  inftrumens  du  lupplice  txs  trau  - ? ^ ^ 


àoi,  di. 

Æfperfés.  ^ goiîvernement  étoient 

Distt  ! ^vous  avez  voulu  ouon  tentSt  l,  ' p. 
monie  chm  TOuvernenenf  Ihar- 

dont  les  membres  ont  bernent  -TJ  ’ 

qu’on  méditât  la  per’ie  de"  bons  citÔr-s'Td '7" 
fatt  mon  poffibie  pour  ramener  toL  es'  e-nrt  7 
licc,  & avoir  reconnu  que  la  réfolmLn  f 7^" 
ques  membres  y étoit  oppofée 

, J- Maigrir 
&Pon  n’a  point,  efpéré'  de  mol  faZ  funeftes, 

^erois  mes  mains  pures  à l’iniquit"!  P"^"' 

moins  qu’il  ait  pu  fortir  de  mon  cœu’r  ZT7% 
homme.  Je  le  défends  narr^  „ ’-i  “ ^ u» 

& j=  J’accuferois  luLîê  Jl  sTT  ""  P"™.'"'^P'^o®haWe  ; , 

vouloir  irperte  • Dieu  ! que  celui  de 

générale 

« but.  Sa  bonne  foi  n’'a'''t^  f amené  à 

luiparloit  un  delTein  fi  fuSl  • o°“Ç"  langue  que 

^niînuoit  OU  on  vîfoil;  a ïp  r!/  -î?  ^ i ^ nation  , on  lui 

J^ioindres  prétextes  font  autorité  : les 

ouvriers  de  la  poudrene  î dorage.- Trois 

«n  douze  penfionnaires  de  Bicêtre  t 7 7 ’ 
enlemble , font  préfentés  aw  .1  ’ ^ ® 

Varenne,  comm7  d;rpnmilii^“T“™'“  P^^ 
il  faut  arrêter  ou  Xlle;  T ' • 

fe  difoit  fous  couteau  • T encore  , on 

mort  fous  vino-t  - puatre  ’l  ” annonçoit  qu’on  feroit 

fevolte  aujourd'hui.  J’adiure  iriî  ^ 

il  point  vrai  que  dans  !«  m".  * confciences  : n’efr- 

beaiiCQup  de  memb^s  d“s  te  77°*  '"Ppiroit  à 

f mcmb.es  dss  terreurs  telles  , qu’üs  cou- 


choient  plus  chez  eux  ; on  leur  inhnuoit  e[ue  certains 
membres  du  comité  faifoient  à leur  fujet  de  fanglante 
proposions  ; Ton  piéparoit  ainh  les  cœurs  à la  vengeance 
de  à i’injufeice. 

J’attefte  que  Robefpierre  s’eft  déclaré  le  ferme  appui 
, de  la  Convention  , cC  n’a  jamais  parlé  dans  le  comité 
qif  avec  ménagement  de  porter  atteinte  à aucun  de  fes 
membres. 

Coilot  ôc  Billaud  prennent  peu  de  part  depuis  quelques 
temps  aux  délibérations  , paroiiTem  livrés  à des  intérêts 
de  à des  vues  plus  particulières.  Billaud  adille  à toutes 
les  féances  fans  parler,  à moins  que  ce  ne  foit  dans  le  fens 
de  fes  pallions , ou  contre  Paris,  contre  le  tribunal  révo- 
lutionnaire , contre  les  hommes  dont  il  paroît  fouhaiter  la 
perte.  Je  me  plains  que  , lorfqu’on  délibère , il  ferme 
les  yeux  de  feint  de*  dormir , comme  G Ton  attention  avoit 
d’autres  objets.  A fa  conduite  taciturne  a fuccédé  l’inquié- 
tude depuis  quelques  jours.  A ce  fujet , je  veux  eiTayer  de 
cravonner  la  politique  avec  laquelle  tout  fe  conduit , Se 
vous  dire  des  chofes  qu’il  faut  que  v6us  fâchiez  , Sc  que- 
vous  enfliez  ignorées. 

Il  m’a  paru  que  l’on  clicrchoit  à renouveler  l'époque  où 
Valazé  , Fabre- d’Egiantiiie  , Deflieux,  tentèrent  d^exciter 
du  trouble  dans  Paris  , pour  jurtifier  la  révolte  de  Du- 
mouriez.  Voici  comment  on  a fiiivi  cette  idée. 

Billaud  répète  fouvent  ces  paroles  avec  un  feint  effroi  : 
Nous  marchons  fur  un  volcan.  Je  le  penfe  auilî;  mais 
volcan  fur  lequel  nous  marchons , eit  fa  diflimulation  de 
fon  amour  de  dominer. 

Le  bruit  court  dans  l’étranc^er  que  la  Convention  a été 
- forcée  de  tirer  foixante  mille  hommes  de  la  Belgique  pour 
les  appeler  vers  Paris.  Je  ne  penfe  pas  que  perionne  ait 
penfé  à réalifer  ce  bruit  ; mah  je  trouve  très -déplorable  que 
Paris  fe  trouve  précilément  tr.  ublé  dans  ce  moment . que 
ce  foit  dans  ce  moment  même  que  des  idées  de  jaloufic  de 
des  deffeins  d’innovation  fe  manifeftent , de  que  la  liberté 
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<i’émoiivoir  lcr,  troupes  foit  concentrée  clans  très-peu  de 
rnains  avec  un  fecret  impénétrable  ^ de  manière  que  toutes 
jes  armées  aiiroient  changé  de  place , que  très  peu  de 
perfonnes  en  fercient  inferukes. 

Puirqa’on  a dit  qu’une  loi  permettroit  de  ne  lailTer  dans 
Paris  que  vingt-quatre  compagnies  de  canonniers  , je  ne 
nie  point  qu’on  ait  eu  le  droit  d’en  tirer , mais  je  n’en 
connois  pas  le  befoin^  Qn  ne  le  fit  point  dans  de  grands 
dangers  : l’ennemi  fuit  , &:  nous  abandonne  Tes  forîc- 
reifies. 


Je  reviendrai  fur  les  afiaires  rrjlitaire^  : je  veux  achever 
de  parler  de  l’intérieur. 

Tout  fut  rattachv®  è un  plan  de  terreur.  Afin  de  pouvoir 
tout  jurtifier  & tout  ofer,  il  m’a  paru  qu’on  préparoit  les. 
comités  à recevoir  ôc  à goûter  FimprelHon  des  calomni§s, 
Billaud  annonçüit  fon  deflein  par  des  paroles  entrecoupées  : 
tantôt  c’étoit  le  mot  de  Pifijïrate  qu’il  prononçoit,  & tantôt 
celui  de  dangers.  Il  devenoit  hardi  dansiesmomensoù  ayant 
excité  les  pallions , on  paroifloit  écouter  fes  confeils  ; mais 
fon  dernier  mot  expira  toujours  fur  fes  lèvres  : il  héfitoit, 
il  s’irritoit,  il  ccrrigcoit  enfuite  ce  qu’il  avoit  dit  hier.  Il 
•appeloit  tel  homme  ablent  Pilifirate  , aujourd’hui  préfent , 
il  étoit  fon  ami  ^ il  étoit  filencieux,  pâle,  I’œiI  fixe,  ar- 
rangeant fes  traits  altérés.  La  vérité  n’a  poins  ce  caradère 
ni  cette  politique. 

.Mais  fi  on  examine  ce  quj  poiivoit  avoir  dorxné  lieu 
â 1^  difeorde,  il  efi:  impoliibte  de  le  juftifièr  par  le  moindre 
prétexte  d’intérêt  public.  Aucune  délibération  du  gouver- 
nement n'avoit  partagé  les  efprits  : non  point  que  toutes 
!es-mefarcs  abfülument  cuiTent  été  fa^es  , mais  parce  que 
ce  qu’il  y svoit  de  plus  important,  & fur-tout  dans  la 
guerre , etoit  refolu  exécuté  en  fecret.  Un  membre 
s étoit  chargé,  trompé  peut  être,  d’outrager  fans  raifon  celui 
ou  on  voulo'it  perdre,  pour  le  poner  apparemment  â des 
niefures  inconlidérées , a fc  plaindre  publiquement , â s’ife- 
1er 3 ale  déienace  hautement,  pour  l’accufcr  enfuite  g 
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troubles,  dent  en  ne  conviendra  pas  eue  1 on  eO:  laprennierô 
caulc.  Ce  plan  a réiilli  a ce  qu  il  me  paroit , & la  conduite 

rapportée  plus  Ifaiit  a lout  aigri. 

C’eft  dans  lablencc  de  ce  membre  qu’une  expédiiion 
militaire,  qu'on  jugera  plus  tard,  parce  qu  on  ne  p^ut 
la  faire  connoître  encore,  mais  que  je  tiens  pour  inieniee 
dans  la  ciiconflance  où  elle  prévalut,  fut  imaginée.  ( n 
avoit  ordonné  de  lirer,  fans  m en  avertir  ni  mes  collègues , 
de  l’armée  de  Sambre  Meufe  , dix- huit  mille  hommes 
pour  celte  expédition:  on  ne  men  prévint  pas  j 
quoi,  fl  cet  ordre  donné  le  premier  meflidor  setoit 
exécuté  , l’armée  de  Sambre  & Meufe  étoit  forcée  de 
quitter  Cbarlerov , de  fe  replier  peut-être  fous  Philippeville 
& Civet,  & d'abandonner  Avefnes  ôc  Maiibciige.  Ajou- 
tai-je que  cette  armée  étoit  devenue  la  plus  importanie. 
L’ennemi  avoit  conduit  devant  elle  toutes  fes  forces^  on 
lalaifTüit  fans  poudre,  fans  carfons,  fans  pain:  des  foldats 
y font  morts  de  faim  en  baifant  leurs  fufis.  Un  agent  que  mes 
collceues  & moi  envoyâmes  au  comité  pour  demanoer  des 
munitions,  ne  fut  point  reçu  comme  j ’aurois  ete  ienlible- 
. ment  flatté  qu’il  le  lûf,  5c  je  dois  cet  éloge  a Prieur  , qu  il 
parut  fenfible  à nos  befoins.  Il  ialloit  vaincre-,  on  a vaincu. 

La  journée  de  Fleurus  a contribué  à ouvrir  la  Belgique. 
Je  defire  quon  rende  juftice  atout  le  monde,  &c^  quon 
honore  des  vîdoircs , mais  non  point  de  manière  a hono- 
rer davantage  le  gouvernement  que  les  armees-,  car  il  ny 
a que  ceux  qui  "font'  clans  les  batailles  qui  les  gagnent  , 
il  n'y  a que  ceux  qui  font  puiflans  qui  en  profitent i 
il  faut  donc  louer  les  viéfoires,  Sc  s’oublier  foi-meme.^ 

Si  tout  le  monde  avoit  été  modefte  & n avoit  point 
été  jaloux  qu’ou  patlât  plus  d’un  autre  que  de-  foi , nous 
ferions  fort  paifiblcs  ; on  n’auroit  pomt  kit  violence  a la- 
raifon  pour,  amener  des  hommes  généreux  au  point  de  le 

défendre  pour  leur- en  faire  un  crime..  , . 

L’oraueii  enfante  lès  factions.  Ceft  pat  les  fanions  que 

ks  fToirvernemens  voiflns  d’un  peuple  libre  attaquent: 
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profpérité  : les  faÆiofts,  font  le  poifon  le  plus  terrible  de 
or  te  ocia  , e es  mettent  la  vie  des  bons  citoyens  en 
P ri  pat  a puillance  de  la  calomnie.  Loïlqu'elles  rècnent 
dans  un  état  perfonne  n’eft  certain  de  fon  avenir , & 

^ eÆ  un  cercueil  : elles  mettent 

jufte  & hnjufte;  c eft  la  force  qui  fait  la  loi.  Si  la  vertu 
e moiitroit  par  fois  le  tonnerre  à la  main  pour  rap- 

fnn?  ^ l’ordre,  la  raifon  de  la  force  feroit 

nofériïl  1 Ce  n'eft  qu’aprês  un  fiècle  que  la 

onÜ  Ji-  / P’*“”  tombe  de  Grac- 

ques  & lurla  roue  de  Sidney.  Les  fanions,  en  divifant 

liber^f  ^ ' ’ f "“'"i  F"*"  à la  place  de  la 

sWrerl  ® àes^lois  & les  poignards  des  affainns 

r °"r  “«Fe  plus  ni  parler  ni  fe  taire:  les 

SÎe^'  ^ = F°tcent  les 

fous  î.  ' ^"'me  & le  crime.  Ainfi  , 

furieux  &farouc£'pafpelr^“ 

r-irtr  f :P°“rquoi  le  vœu  le  plus  tendre  pour  fa  patrie  Que 

^nS-  “u  ““F*"’  ^‘“Faille  plus  doux  lui 
pu  ffe  defcendre  des  mains  de  la  Providence  ibr  un  peulie 

Lt  o’n  X r ' ?‘“r  tecueillh-  une 

d flfroTo'’  X “''F  la  ruine,  c’eft  la  clrûte 

es  ad.ons.  Quoi!  i amitié  scft-elle  envolée  de  la  te’-re  ? 

la  ja  oufie  prelldera-t-ei!e  aux  mouvemens  du  00^; 

S pt’cr''*'|Pf‘'®'  r'  perdra-t-on  Is 

^ue  „o^u;r  ^ P'“^  magnanimes 

les^fLferéllÏs''^  ^tétons  l’oreille  fur 

les  iiecies  ecouies  ; nous  n entendrons  plus  rien-  ceov  nnî 

dans  d autres  temps  fe  promèneront  parmi  n'os  uml, 

faulfait"  °"î  P"'  davantage:  le  bX  , voilà  ce  q^’iî 
faut  fane  a quelque  prix  que  ce  ibit , en  préférant  le  tiir^ 
de  héros  mort  à celui  de  lâche  vivant.  “‘te 

1 ne  faut  point  fouffrfr  que  le  crime  triomphe  ni  que 
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rintenflté  de  la  morale  publique  diminue  de  fa  force 
contra  les  méchans.  La  puifTance  des  lois  & de  la  raifon 
arrive  à la  fuite,  & tout  le  monde  tremble  fans  difdndion  ^ 
il  n'V  a plus  que  des  efcîayes  épouvante's. 

Si  vous  voulez  que  les  fadions  s’éteignent  que  per- 
fonne  n’entreprenne  de  s’élever  fur  le^  débris  de  la  liberté 
publique  par  les  lieux  communs  de  j^^achiavel , rendez  la 
politique  impuifî'ante  en  réduifant  tout  à la  règle  froide 
de  la  juflice  , gardez  pour  vous  la  fuprême  influence  j 
diélez  des  lois  impérieufes  à tous  les  partis  ; les  lois  n’ont 
point  de  pallions  qui  les  divifent  &c  qui  les  faffent  dilli- 
muler.  Les  lois  font  févères,  & les  hommes  ne  le  font  pas 
toujours  j un  mafque  impénétrable  peut  les  couvrir  long- 
temps. Si  les  lois  protègent  l’innocence  ^ l’étranger  ne  peut 
les  corrompre  ; mais  fi  l’innocence  cft  le  jouet  des  viles 
intrigues , il  rfy  a plus  de  garantie  dans  la  cité.  11  faut 
s’enfuir  dans  les  déferts  pour  y trouver  l’indépendance  Bc 
des  amis  parmi  les  animaux  fauvages  *,  il  faut  lailfer  un 
monde  où  l’on  n’a  plus  l’énergie  ni  du  crime  ni  de  la 
vertu,  & où  il  n’efl:  refié  que  l’épouvante  Bc  le  mépris. 

C’efl:  pourquoi  je-  demande  quelques  jours  encore  à la 
Providence  pour  appeler  fur  les  infeitutions  les  médita- 
tions du  Peuple  irançais  & de  tous  fes  iégiflateurs.  Tout 
ce  qui  arrive  aujourd’hui  dans  le  gouvernement  ifauroit 
point  eu  lieu  fous  leur  empire^  iis  feroient  vertueux  peut- 
être  , Bc  n’auroient  point  penfé  au  mal  , ceux  dont  j’aceufe 
ici  les  prétentions  orgaeiileufes.  Il  n’y  a pas  long-temus 
peut-être  qu’ils  ont  lailîé  la  route  Payée  par  la  v^iu. 

Quand  je  revins  pour  la  dernière  fois  de  l’armée  , je  ne 
reconnus  plus  quelques  vifages  ; les  membres  du  gouver- 
nement étoient  épars  fur  les  frontières  Bc  dans  les  bu- 
les  délibérations  étoient  livrées  a deux  ou  trois 
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bommes  avec  le  même  pouvoir  &c  la  même  influence  que 
le  comité  même  , qui  fe  trouvoit  prefque  entièrement  dif- 
perfé  , foit  par  des  miffions,  foitpar  la  maladie,  foit  par 
les  procè§  intentés  aux  autres  pour  les  éloigner.  Le  gou- 
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vernsinent  a mas  yeux  a véritablsmant  été  s.fâvaKi  par  deux 
ou  trois  hommes.  C eR;  pendant  cette  folitudc  qudis  me 
femblent  avoir  conçu  i’idée  très-dan^areufe  d’innover  dans 
Is  gouvernement , ôç  dî  s’attirer  beaucoup  d’induencs. 

A mon  retour^  comme  je  i’ai  dit,  tout  étoit  changé  j 
le  gouverne-îiieat  n’étoit  point  divifé,  mais  il  étoit  épars 

abandonné  à un  petit  nombre , qui , jouiirant  d’im 
abrolu  pouvoir , aeçufa.  les  autres  d’y  prétendre  pour  Iç 
conGîrver. 

C’ed  dans  ces  cireonftances  qu’on  a conçu  la  procé- 
lure  d’hommes  innocens , qu’on  a tenté  d’armer  contre 
eux  de  très-inj aides  préventions.  Je  n’ai  point  à m’en 
plaindre  : on  m’a  lailTé  paihble  comme  un  citoyen  fans' 
prétention,  & qui  marchoit  feu! 5 & e’eft  par  erreur  que  , 
par  le  ruftrage  de  quelques-uns , on  m’avoit  chargé  du 
rapport  pour  ms  lier  à des  idées  qui  ne  font  point 
faites , ce  me  femble  , pour  moi. 

Je  ne  puis  époufet  le  mal;  js  m’en  fuis  expliqué  en 
préfence  des  comités  : je  rapporterai  mes  propres  paroles 
devant  eux,  lorfqiî’il  me  parut  qu’on  les  avoit  afTemblés 
pour  les  égarer. 

« Citoyens,  leur  dis-ie.)  j’éprouve  de  finiftres  pré- 
y>  faucs  ; tout  fe  dégulfe  d&vant  mes  yeux  : mais  j’étudierai 
» tout  ce  qui  fe  naife  ; je  me  dirai  ce  que  la  probité- 

X'  confeilie  pour  le  bien  de  la  patrie  ; je  me  tracerai 

.'»)  ilmaye  de  l’hoBnétc  hqmme , & et  que  la  vertu  lui 
» preferit  en  ce  moment;  Sc  tout  ce  qu4  ne  reiTemblera- 

u pas  au  pur  amont  du  peuple  éc  de  la  liberté,  aura  ma: 

5^  haine.  » 

Le  lendemain , nous  nous  affemblames  encore  : tout  le- 
monde  gardoit  un  prolond  fiienca*;  les  uns  les  autres 
étoieoî  préiens.  Je  me  levai,  $c  je  dis: 

» Vous  me  parohrez  adligés  : il  faut  que  tout  le  monde- 
»,  ici  s’explique  avec  irancliife ,,  &c  je  «ommsncerai , fi  on 
ï)  le  permet. 

«.V,  C-hoyens  3 ajoutai -je  , je  vous  ai  déjà  dit  qu’um 
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» ofliteier  fuifTc , fait  prifonnier  devant  Maubeuge,  ôc 
>)  intcrroi^é  parGiiyton,  l^aiirçnt  Sc  rnoi  ^ nous  donnais 
))  premîèrti  idés  de  ce  (^ui  Te  tranioit.  Cet  officier  nous 
» dit  que  da  police  redoutable  furvcnue  dans  Cam-* 

» lirai  avolt  déconcerté  le  plan  des  alliés , qu’ils  avoient 
T)  changé  de  vues  -,  mais  qu’on  ne  fe  plaçoit  en  Autriche 
))  dans  aucune  hypothèle  d’accommodement  avec  ^ la 
» France  *,  qu’on  attendoit  tout  d’un  parti  que  renverferoit 
))  la  forme  terrible  du  gouvernement -,  que  Ion  comptoit 
))  fur  des  intelligences,  fur  des  principes  moin^  féveres. 
» Je  vous  invitai  de  furveilier  avec  beaucoup  de  foin 
))  tout  ce  qui  tendroit  à altérer  la  torme  falutaire  de  la 
» jiiflice  préfente  : bientôt  vous  vîtes  vous-menies  percer 
» ce  plan  dans  les  libelles  étrangers.  Les  ambaffadeurs 
» vous  ont  prévenus  de  tentatives  prochaines  conire  le 
))  gouvernement  révolutionnaire  : aujourdhui  que  fe  paffe- 
t-ii  î on  réalife  les  bruits  étrangers  j on  dit  même  que, 
» il  l’on  réuffit.j  on  fera  contrafter  l’indulgence  avec  votre 
))  rigueur  contre  les  traîtres.  ► 

>>  Je  dis  enfuite  que  la  République  manquani  de  ces 
» infritudons  d’ou  réfultoient  les  garanties , on  tendoit  à 
» dénaturer  fîrifluence  des  hommes  qui  donnoient  de 
» fages  confeils , pour  les  conftituer  en  état  de  tyrannie; 
» que  c’étoit  fur  ce  plan  que  marchoit  1 étranger,  d apres 
les  notes  memes  qui  étoient  fur  le  tapis  ; que  je  ne 
>)  connoiflois  point  de  dominateur  qui  ne  fe  fut  empare 
))  d’un  grand  crédit  • militaire  , des  finances  6c  dti 
))  gouvernement , ÔC  que  ces  chofes  n etoicnt  point  dans 
M îes  mains  de  ceux  contre  Icfquels  on  infinuoit  des 
))  foupçons. 

» David  fe  rangea  de  mon  avis  avec  fa  franchi  fe  ordi- 
» naire  ; Billaud- Varenne  dit  à Robefpierre  : nousfommes 
» tes  amis  ; nous  avons  ‘ marche  toujours  enfcmble.  » Ce 
déguifem.ent  fit  treîTailIir  mon  cœur. 

La  veille  il  le  traitoit  de  Pififtrage  , 6c  avoit  tracé  fou 
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mone  fur  le  (îniflre  caraûlcre  & la  paieur  J:- 
^ je  regrette  de  n’avoir  plus  vu  la  fraiichiie  ai  ia 
fur  le  vifage  de  eeiix  dont  je  parie. 

Quand  les  deux  comités  m’honorèrent  de  leur  coi  fiance 
nie  chargèrent  du  rapport,  j’annonçai  que  je  ne  m’en 
enargeoîs  qua  condition  q^ül  feroit  refpeCtueux  pour  la 
Convention  & pour  fies  membres , j’anrionçal  qiie^  j’irois 
a la  foLirce,  que  je  développcrols  le  plan  ourdi  pour  fapper 
J,  gouvernement  révolutionnaire  ^ que  je  m’efForcerois 
d accroître!  énergie  de  la  morale  publique.  Biliaud-Varcnne 
Coilot-d'Herbois  inlinnèrent  qu’il  ne  falloiî  point  parler 
de  l’Etre  füp  rem  e , de  l’immortalité  de  lame,  de  la  fa- 
gefTe  : en  revint  fur  ces  idées , on  les  trouva  indiferètes  , & 
Ion  rougit  de  la  Divinité. 

C étoit  au  meme  infiant  que  la  pétition  de  Magenthies  • 
parut,  tendante  a caraélérifer  comme  blafpliêmes  & à punir 
de  mort  des  paroles  fouvsnt  entendues  de  la  bouche  du 
peiiple^  ! ce  ne  font  point  là  des  blafpliêmes  : un 
Dipnemeefti  idée  de  faire  marcher  devant  Dieu  les  faifeeaux 
c Sylla  t un  blafpheme  j ceft  d épouvanter  les  membres 
par  des  Iules  de  profeription  , &:  d’en  accufér  l’innocence. 

^ uvoit  condamné  à ne  vous  point  parler  de 
la  Providence  5 feiil  efpoir  de  1 homme  ifolé,  qui , environné 
de  fophifmes , demande  au  ciel  & le  couraoe  & la  fii^eilè 
néc^iffaire  pour  faire  triompher  la  Républtoue. 

Si  l’on  réfiéchit  attentivement  fin;  œ qui  Vefi  paffé  dans 
votre  dernière  féance,  pn  trouve  l’application  de  tout  ce 
que  j ai  dit  : l’homme  éloigné  du  comité  par  les  plus  amers 
traltemens,  loifquil  n etoit  plus  en  efièt  compoie  que  de 
deux  ou  trois  membres  préfens , cei  homme  fe  jufiifie 
devant  vous-,  il  ne  s’explique  point,  à la  vériie  , affex  claire- 
ment, mais  fon  éloignement  & famertunie  de  fon  ame 
peuvent  exenfer  quelque  chofe  : il  nq  fait.püint  rhufioire  de 
fa  perfécution  j il  ne  connoit  que  fon  malheur.  On  le  conf- 
tîtue  en  tyran  de  l’opinion  : il  faut  que  je  m'explique  là- 
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I porte  la  flamme  fur  un  fopliifme  au! 

endroit  a faire  profcri^^  ^,,rite.  Eh  ! quel  droii  exclufif 

1’  ? voiis  qui  trouvez  un  crime  dans 

f ‘ • Trouvez-vous  mauvais  que  l’on 

• * etes-voiis  donc  de  la  cour  de  Philippe,  vous 

aitcs  la  guerre  à 1 eloquerxe  ? Un  tyran  de  l’opinion! 
ni  vous  empeche  de  dilputer  ieftime  de  la  patrie,  vous 
jai  trouvez  maxivais  qu’on  la  captive  ? Il  n’eft  point  de 
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pfpote  au  monde,  fi  c'c  n’eftRichelieu  , qui  fe  foit  ofFenî. 
l ^ écrivain.  Efl-Ü  un  triomphe  plus  délin- 

eie  Je  . Caton  auroit  chaflé  de  Pxm.e  le  mauvais  citoyen 
fluî  eut  appelé  leioquencc  , dans  la  tribune  aux  harangues, 
ie  tyran  de  hopinion.  Perfonne  n’a  le  droit  de  flipuier^pour 
e iC  , eh  Je  donne  a laraifon,  ôc  Ton  empire  n’efl:  pas  le 
pouvoir  aes  gouvernemens. 

La  confcicncc  publique  efl:  la  cité  ; elle  efl:  la  fauve-garde 
j^îtoyen  : ceux  qui  ont  fu  toucher  l’opinion  , ont  tous 
ete  les  .ennemis  des  opp r elfe ur s.  Démoflhène  étoit-il  tyran  3 
^ous  ce  rapport,  U tyrannie  fauva  pendant  long  temrts  la 
i v-rie  de  toute  la  Grèce.  Ainli  la  médiocrité  jaloufe  voudroit 
cont-.uue  le  génie  a I éenafaud.  Eh  bien  ! comme  le  talent 
d orateur  que  vous  exercez  ici  efl  un  talent  de  tyrannie  on 
vous  aceufera  bientôt  comme  des  defpotesde  l’opinion.^ Le 
droit  d’intérefier  l’opinion  publique  efl  un  droit  naturel , 
impxèfcriptible  , inaliénable  p & je  ne  vois  d’üfurpateurs 
que  parmi  ceux  qui'  lendroient  a opprimer  ce  droit. 

Avez-vous  vu  des  orateurs  fous  le  feeptre  des  rois  ? non. 
Le  flience  règne  autour  des  trônes;  ce  n’efl  que  chez  les 
peuples  libres  qu’on  a foufFsrt  le  dtoit  de  perfiiadcr  fes 
femblaoles;  nefl-ce  poirit  une  arène  ouverte  à tous  les 
citoyens  ? Que  tout  le  monde  fe  difpute  la  gloire  de  fe  per-  ' 
feélionner  dans  J'art  de  bien  dire  , & vous  verrez  rouler  un 
torrent  de  lumières  qui  fera  le  garant  de  notre  liberté 
pourvu  que  l’orgiieil  foit  banni  de  notre  République.  ' 
Imm.olez  ceux  qui  font  les  plus  éloqiiens  ; & bientôt  on 
arrivera  jufqu’à  celui  qui  les  envioii,  & qui  letoit  le  plus 
après  eux. 
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Un  Cenfcur  royal  fc  feroit  conienté  de  dite  ; vovis^avei 
écrit  contre  la  cour  & contre  monfcigneut  1 aichcvcq.  • 
Mais  qu’avous-nous  donc  fait  de  notre  ration  _?  on  dt 
aujourd’hui  à un  membre  du  fouveram  : vous  n avez  pas 

le  droit  d’être  perfuafif.  ^ ^ 

Le  membre  qui  a parlé  long-temps  hier  a cette  tribune  ..e 

me  paroît  point  avoir  affez  nettement  diftingue  c«Mu 

inculpoit.il  na  point  à fe  plaindre  & ne  s eft  pas  plaint  non 
plus  'des  comités  ; car  les  comités  rne  fembknt  WUîOi'J-] 
Signes  de  votre  eftime;  & les  malheurs  dont  , a^ra-- 
Thiftoire,  font  nés  de  Tifolemcnt  3^  de  1 autorité  exutm-^ 
quelques  membres  reliés  feuls, 

^ Il\voit  arriver  que  le  gouvernement  s altereroit  eu 
fe  dépouillant  de  fes  membres.  Coulhon  eft  fans  ce.-e 
abfent-,  Prieur  de  la  Marne  eft  abfeni  depuis 
St  -André  eft  au  Port-la-Montagne-,  Lindet  eft  enfevelt  dans 
fe^  bureaux;  Prieur  de  la  C6te-d’Or,  dans  les  liens;  mot 
i’étois  à l’armée;  & le  refte,  qui  exercou  laûionte  c.e 
tout,  me  paroît  avoir  effayé  de  prputet  cle  leur  ab.ence. 

Je  reMtderois  comme  un  principe  falutaive  & conkt- 
vateui  de  la  liberté  publique,  que  le  tapis  du  cornue  lut 
environné  de  tous  fes  membres.  Vo'.«  aviez^  confie  le 
gouvernement  à douze  petfonnes;  il  s eft  tou.e  en  er-t  , 
le  dernier  mois,  entre  les  mains  de  deux  ou  trois.  Avec 
cette  imprudence , l’on  s’expofe  à infpirer  aux  hommes 
le  goût  de  l’indépendance  & de  1 autorité.  ^ ^ 

Imamnez  que  cette  aiiération  eut  continue;  que  Pau> 
eût  été^’fans  état-major  & fans  magiftrats;  que  le  tribunal 
lévolutionnaire  eût  été  fiipprifflé  ou  rempli  des  créatures 
de  deux  ou  trois  membres  gouvernant  abtoiument  . 

votre  autorité  en  eût  été  anéantie.  ^ ^ t - . 

Une  feule  ebofe  auroit  encore  gene  ces  mcmoies  : 

c’étoient  les  Jaco’oins,  qu’ils  appellent  la  tyrannie  de  1 o- 
pinion;  il  falloit  donc  factifier  les  hommes  les  plus  m- 

fliiens  de  cette  fociéte.  „ ^ u 

Car  en  même  temps  que  Billaud-Varenne  c Col  ot- 

d’Hetbois  ont  conduit  ce  plan , ils  ont  manilefte  depuis 
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q^'Clque  temps  leur  naine  contre  les  J^icobinspls  ont  ccffé 
les  Ireqiicnter  &:  d'y  parler. 

S iis  a\  oient  réuffi  , tandis  que  la  majorité  du  comité 
etoit ^plongée  aans  les  détails,  quelques  hommes  régnoient^ 
1 s ^voient  plus  a craindre  les  orateurs  inccmraodes,  & 
jouhioieni  de  la  réputation  & de  rautorhc  exclufive. 

a donc  exidé  un  pian  d ufurper  le  pouvoir,  en  im- 
molant une  partie  des  membres  du  comité  & en  dirper- 
lant  les  ^autres  dans  la  République,  en  détruifant  le  tri- 

5 en  privant  Paris  de  fes  raagifttats^ 
Riüaiid-Varenne  & Coîlot-d'Keibois  font  les  auteurs  de 
cette  trame. 

_ Les  deux  comités  n'ont  donc  rien  dû  perdre  dej’ef- 
tin^e  pubjîc|ue  ; & ceux -la  feuls  foui  indignes  d'eux ^ qui 
ont  eu  de  l’ambition  fous  !s  mafque  du  defintéreriement, 

qui  ont  penfé  concentrer  dans  eux  l’initiative  des  ac- 
cuiatîons  contre  vos  membres. 

Je  penfe  que  vous  devez  à hi  juftice  êz  à la  patrie  , 
d examiner  ma  dénbnciativjn.  V.  us  devez  regarder  comme 
nn  ade^  de  tyrannie  toute  délibération  du  comité  qui  nd 
fera  point  lignée  de  fix  membres;  vous  devez  examiner 
aiîffi  shl  eft  fage  ^que  les  membres  faffent  Je  métier  de 
minières,  qu’ils  s’enfeveiifTent  dans  des  bureaux,  qu’ils 
s’éloignent  de  vous,  & akerent ainh  l’efprit  & les  princlnes 
de  leur  compagnie.  ^ 

Les  affaires  publiques  ne  fouffriront  point  de  cet  oraee; 
la  liberie  n en  fera  pas  alarmée,  ôc  le  gouvernement  re- 
prendra fon  cours  par  voire  fagefle. 

^ Il  me  refl'c  à vous  convaincre  que  je  n’ai  pu  prendre  ' 
d aiiire  parti  que  celui  de  vous  dire  la  vérité.  Si  j’an- 
nonçois  mon  intention  dans  les  comités,  on  n’avoit  plus- 
de  mefurc  à garder,  & tout  pouvoit  entraîner  des  ^dé- 
marches funefles.  Dans  ce  cas , leur  plan  d'infiuence 
acquéroit  de  nouvelles  forces,  ils  rendoient  d’autres  mem- 
bres folidaires  avec  eux,  s’ils  fuiTent  parvenus  à les  trom- 
per. J’ai  cru  éviter  des  défordrês , & difpenfer  les  comités 


/ 


1 6 

dune  querelle  difficile,  puirquelon  eût  tout  employé  pour 

brouiller  les  efprits.  ^ p 

Les  membres  que  j’accufe  ont  commis  peu  de  taut.s 

dans  leurs  fondions  : iis  nont  donc  point  a ie  )ulti  er 
parles  opérations,  fi  ce  n’eft  celle  des  ^ 
qu’on  a voulu*  enlever  de  l’armée  de  Sambre  & Meufc. 
Je  les  accufe  d’avoir  tiré  parti  de  la  réputation  du  co- 
mité , pour  l’appliquer  à leur  ambition.  Sylla  etoit  un 
fort  bon  général , un  grand  politique^  il  favoit  admi- 
niftrer,  mais  il  appliqua  ce  mérite  à fa  fortune.  J aime 
beaucoup  quon  nous  annonce  des  vidoires , mais  je  le 
veux  pas  quelles  deviennent  des  prétextes  de  vanité.  Un 
annonça  la  journée  de  Fleurus,  <3c  d’autres  qui  n en  oru 
lien  dit,  y étoient  préfens^  on  • a parle  de  lieges  , ^ 
d’autres  qui  n’en  ont  rien  dit* étoient  dens  la  tranchée. 
J’affirme  que  tout  le  mal  eft  venu  de  ce  que,  fans  que 
perfonne  s’en  doutât,  toute  Tautorité  étoit  tombée  dans 
quelques  mains  qui  ont  voulu  la  confervei  & raugmen- 
ter  par  la  ruine  de  tout  ce  qui  pouvoit  réprimer  la  puii- 

fance  arbitraire.  ^ ^ . . j r 

Je  ne  conclus  pas  contre  ceux  que  jVi  nommes  : je  delire 

qu’îls‘fe  jullffient,  & que  nous  devenions  plus  lages. 

Je  propofe  le  decret  fuivant  : 

ï.a  Convention  nationale  décrète  que  les  inditutions 
oui  feront  inceffamment  rédigées  , préfenteront  les 
moyens  que  le  gouvernement , fans  rien  perdre  de  fon 
refTort  révolutionnaire,  ne  puiffe  tendre  a l arbitraire,  la^ 
vorifer  l’ambition  & opprimer  ou  ufurper  la  repréfenta- 
•tion  nationale. 
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